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LA BIENNALE DE PARIS 
L’A DISTINGUE 

C'est à un jeune peintre corse, Piero Graziani, que vient d’être 
attribué le Prix de la Critique de la biennale de Paris. On sait que 
la biennale est une des manifestations artistiques les plus impor-
tantes de l'année parisienne. Elle réunit, au mois d'octobre, dans les 
salles du musée d'Art moderne, au palais de Chaillot, les œuvres les 
plus significatives des «moins de trente ans». Piero Graziani n'est 
pas un inconnu pour le public insulaire et l'on se souvient, sans doute, 
du succès que remporta son exposition à Bastia, au mois de juillet 
dernier. C'était la première exposition d'art moderne jamais organisée 
en Corse. Le Prix de la Critique que Graziani ceuille, après le prix 
Nénéon, est la reconnaissance par les critiques d'art de la place qu'il 
occupe parmi les peintres de la nouvelle génération. Sur notre photo : 
Piero Graziani s'entretenant avec la romancière Louise de Vilmorin, 
eu cours du vernissage de son exposition à Bastia. 

de vous à moi 
la peur 

E vénement récent, et intéres-
sant, changement notable 
dans les mœurs, il n’y a plus 

maintenant de ligne de démarca-tion entre les jeunes et les gens 
d’âge, les croulants, mot de moins en moins employé. La barrière est 
tombée, heureuse issue du conflit des générations, la paix signée, la bonne volonté de part et d'autre semble-t-il. Un motif de division disparaît. 

Les choses sont déjà loin sur la voie de la compréhension mutuel-le puisque la semaine dernière, au ministère de la Recherche scienti-fique, un déjeuner officiel a réuni huit lycéens et lycéennes des clas-ses de première et six des plus grands savants français, dont M. Francis Perrin, le haut-commissai-re à l’énergie atomique ; M. Cour-rier, le secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Sciences ; M. Cou-lomb, le directeur du Centre natio-nal d’études spatiales ; et M. De-nisse, le directeur de l’Observatoi-re de Paris. 

Et tout de suite paraît-il, dès les hors-d’œuvre, la sympathie a prési-
dé aux conversations. Pas de timi-
dité du côté des potaches, pas d’air sentencieux du côté des som-mités. Une réussite complète. 

En outre, les jeunes ont à pré-sent leurs tribunes, leurs rubri-
ques. On les entend à la radio, ils 
donnent leur avis dans les jour-naux. 

L’un d’eux, un Parisien, traitait récemment du problème des « co-
pains », notait qu'il existe des « co-
pains» bacheliers et bien décidés, 
comme lui, à poursuivre sérieuse-

ment leurs études, et 
situait la cause du 
« phénomène copains » 
dans la vie moderne : 

« Dans notre mon-
de où tout est mé-
canisation, automa-

tion, roboti-sation, ou d un seul coup de pouce on peut faire sauter la planète, les jeunes ont peur, soit Consciem-
ment soit inconsciemment. » Voilà, un aveu qui doit retenir I attention, un argument de poids, 1 explication de ces folies frénéti-ques auxquelles se livrent les jeu-nes. On a peur, et pour oublier qu’on a peur on crie, on hurle, on se trémousse. Siffler, comme au-trefois, ne suffit plus pour se don-ner du courage. Des moyens plus 
bruyants s’imposent, tant la peur, 
consciente ou non, est grande. 

La présence de cette peur ne 
Lavons-nous pas vue à la dernière Biennale de Paris, au musée d’art moderne, notamment dans cette salle dite « l’abattoir ». C’est elle, ce ne peut être qu’elle, la peur, qui a orienté l'inspiration vers des sujets obsédants, effroyables : ces corps ouverts, ces formes mons-
trueuses, ces visions de cauche-mars, ces symboles de supplices et de mort. 

Et il y a de quoi, en effet, avoir peur. Tout justifie la terreur dans une humanité qui fait faussé route et se déshumanise. La haine, la guerre, les villes détruites, les camps de concentration, les assas-
sinats en masse, les chambres à gaz, et après ces horreurs, aujour-
d’hui, la .menace suspendue des armes nucléaires. 

Le mondé entier a peur, ce qui 
peut-être le sauve. La paix ne tient sans doute qu'à cette peur qui le tenaille. Tout espoir n’est donc pas perdu. Mais vivre ainsi, avec cette peur, est-ce vivre ? 

Roger-Louis PILLET. 


